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' OBSERVATIONS 
FORE SEIRTSE 5 


A Ms LES COM MISSAIRES 


Charges par le Roi de Examen du MAN TISNA 
ANIMAL; ſur la maniere dont ils y ont procede, 


& ſur leur rapport. 
ME SSIE URS, 


} 


J E ſuis bien cloigne de vouloir combattre le- 
ſentiment que vous avez adopte ſur le Magné- 
tiſme animal. Juſqu'ici je wat pas embraſle, ſur. 
cet objet, une mantere de penſer en tout con- 
forme a la votre; j'ai encore été plus eloigns 
d'en embraſſer une qui y fut oppolte, Mes an- 
ciennes idées, la nouveaute de celles que Ion 
preſentoit, les prejuges peu favorables a M. Meſ- 
mer, que ſcais-je? peut-etre un peu d'interet 
d' tat, m'en detournotent fortement ; mais au- 
cune raiſon, ſoit pour, ſoit contre, ne me pa- 
roiſſant deciſive, je ſuis demeure dans le doute, 
du moins ſur pluſieurs points eſſentiels : deſirant 
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d'en ſortir, mais bien reſolu de ne me decider 
que lorſqu'une lumiere ſuffiſante m'y forceroit. 

Dans certe diſpoſition , je n'ai pn apprendre 
quiayec beaucoup de plaifir que le Roi vous 
avoit nommes pour examiner ce phenomene. 
Votre haute capacité, votre profond ſavoir , 
m'aſſuroĩent que perſonne n'ctoit plus capable 
que vous de remplir ſes intentions, pleines de 
bonte & de ſageſſe. 

Comme Sa Majeſté ne vous a pas charges 
de cette importante commiſſion pour vous 
fournir Poccafion & la facilite de vous inſtruire 
vous-memes de cet objet intcrefſant , mais pour 
faire parvenir par le moyen de votre travail, a 
tous ſes ſujets, les lumieres dont ils avoient 
beſoin dans la circonſtance preſente, je me ſuis 
flattẽ que vous ne prendriez pas ſeulement les 
Eclairciſſemens qui pourroĩent vous ſuffire pour 
votre propre perſuaſion, mais encore ceux qui 
pourroient le plus contribuer a celle des per- 
ſonnes qui y ſerotent le moins diſpoſces, ſoit 
par leur preoccupation, ſoit meme par une per- 
ſuaſion contraire: c'etoit evidemment les deſirs 
de Sa Majeſte. 

Je ſuis bien fache, Meſſieurs, d'etre force de 
vous dire que Pat cte dans Perreur, & qu'apres 
avoir In „ rapport, il m'a morn: u sen 
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falloit de beaucoup que vous euſſiez rempli ce 
plan en enter, 

Je ne doute point que les lufhieres que vous 


avez acquiſes par vos recherches ne vous aient 


paru ſuffiſantes pour fixer votre maniere de 
penſer, & fans doute celle des fgavans & des 
gens d'eſprit comme vous; mats je ne puis mem- 
pecher de croire que dans votre examen vous 
avez omis pluſieurs des moyens d'cclaircille- 
ment les plus propres a repandre la lumiere & 
la conviction dans une infinite d'eſprits, & que 
ceux que vous avez pris n'ont pas &te employes ' 
par vous de la maniere la plus propre a produire 
cet effet. Je vous confeſſe en particulier que, 
malgre ma diſpoſition à adopter vos ſentimens , 
malgre mon deſir de les trouver bien fondes, 
votre ouvrage ne m'a point perfuade du tout. 
Que penſer de ceux qui font dans des diſpoſi- 
tions toutes contraires aux miennes ? 

It m'a ſemble ſur- tout que vous aviez omĩs 
deux moyens d eclairciſſement bien capables de 
jetter un grand jour fur cette affaire, ou du 
moins de prevenir bien des difficultes. Je vais 
avoir Phonneur de vous les expoſer. 

Le premier étoit de vous adreſfer à M. Me. 
mec, pour etre inſtruit de ſa dodrine . au lieu 
de vous adreſſer a M. Deſlon;5 cd n'eſt pas, 
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Meſſieurs, que je ne croie celui-ci aſſez inſtruit 
du Magnetiſme animal, pour vous fournir toutes 
les notions dont vous aviez beſoin; je ſuis per- 
ſuade comme vous, & par les memes raiſons , 
que M. Deſlon n'ignore rien de tout ce quĩ 


peut erre utile de connoitre de cette doctrine; 


mais M. Deſſon n*etant que le diſciple de M. Mef- 
mer, pouviez- vous preſumer que tout le monde 
feroit auſſi raĩſonnable que moi ſur cet article? 
ne {caviez-yous pas qu'une infinite de gens ſont 
prè venus d'un ſentiment tout oppoſe; & qu'ils 
gy croient bien fondes, & par les proteſlations 
Tciterces de M. Meſmer, qui deſavoue formelle- 
ment M. Deſlon pour ſon Eleve , & par les 
aveux memes de M. Deſlon, qui aſſure ne point 
tenir ſes connoiſſances de ce Docteur. Je ſais 
que les proteſtations de Pun & les aveux de 
Pautre roulent ſur une 6quivoque'que vous avez 
fort bien demelce, en diſtinguarft, dans la doc- 
trine de M. Meſmer, ce qu'elle a d'eſſentiel, 
des explications & des ſyſtemes par leſquels il 
pretend en expliquer la théorie eloignce & ſpe- 
culative; mais une infinite de gens ne ſentant 
point toute la valeur de cette diſtindion, de- 
meureront perſuades que M. Deſlon weſt point 
ſuffiſamment inſtruit du Magnetiſme animal, & 
& que vous nayez pu en acquerie chez lui une 
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idee ſuſte: & par cette raiſon, votre travail ſera 
pour eux un travail inutile. Cependant vous 
ẽtieʒ charges de les cclairer & de les. ꝓerſuader 
comme les autres : pour remplir cette com- 
miſſion dans toute ſon ẽtendue, vous deviez 
donc vous adreſſer à M. Meſmer. 

Voict un ſecond moyen dont Pomiſſion vous 
ſera ſurement reprochèe par un bien plus grand 
nombre de perſonnes ; car les partiſans de 
M. Deſlon ſe joindront indubitablement a ceux 
de M. Meſiner , pour vous en témoigner leur 
mecontentement , & peut-ctrederont-ils ſuivis, 
Jes uns & les autres, par tous ceux qui n'ont 
pris parti ni pour Pun nt pour Pautre. 

On convient que le fluide magnetique ne 
frappe point nos ſens par lui- meme, ou qu'il 
ne les frappe que d'une mantere ſi equivoque » 
qu'elle doit etre regardee comme nulle ; mats 
on preteud que fa rcalite n'en eſt pas moins « 
conſtatèe par des effets qui ne peuvent 68 
attribucs a aucun autre agent. Pour prouver 
cette aſſertion, on en preſente de deux eſpeces 
comme vous le ſavez; des effets qui ne ſont 
que momentanes, ſur economie animale, & 
qu'on éprouve ſur- tout dans le temps qu'on 
eſt magnẽtiſẽ; & des effets plus durables, que 
Ton appelle effets curatifs, 
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. 
Quand on feroit voir que les effets momen- 
tanes peuvent $expliquer ſans avoir recours a 


ce fluide, ſon exiſtence n'en ſeroit pas moins 


' . * . . * — 
- Etablie, ſi des effets curatifs bien conſtatcs exĩ- 


geoĩent qu'on admit cet agent pour en expli- 


quer la cauſe. Pour prouver qu'on n'eſt point 


oblige de Vadmettre du tout, il falloit donc 
examiner ces deux eſpeces deffets, au moins 
dans Ie cas ou ſon exiſtence n'auroit pas reſults 
de Pexamen des deux; & c'eſt ce que vous 
n'avez pas jugé a propos de faire: vous avez 
cru pouvoir & deyoir meme vous en tenir a 
rexamen des effets momentanes ; croyez- vous, 


en prenant ce parti, vous etre conduits d'une 
» 


manĩere fort propre a perſuader bien du monde? 
Il y a pen d'apparence. 
Je ſais qu'en agiſſant ainſi, vous avez cru agir 


ſagement, parce que, poſant pour principe (p. 


12.) que la cauſe des gueriſons eſt toujours in- 


| E&xrtcaine, vous avez penſe que faire dependre 


Pexamen de la realite du M. a. de celui des 
cures attributes a cet agent, ce ſeroit ſuivre une 
voie pleine d'illuſion, & qui neſt propre qua 
Egarer ceux qui la ſuivent. Mais M. eſperez- 
vous que bien des gefls adopteront yotre prin- 
cipe? Pour pouvoir vous en ſervir, il faut le 
prendre dans toute ſa gencralite, & fans faire 
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(9) 
aucune exception; or pris de cette manière, | 
penſez-vous qu'il ſera regardè comme vrat par 
bien du monde? Pour moi je le crois tres-faux; 
& je doute fort que, meme parmi les Mede- 
cins, il y en aĩt beaucoup * ſoĩent de votre ſen · — 
timent. 

Je ſuis perſuade , comme vous, que la nature 
a beaucoup de part a la gueriſon des maladies , 
qu'elle en eſt meme le principal agent. Naturg 
morborum curatrix, mais je ſuis egalement per- 
ſuade de la neceſſite des remedes dans une ink = 
Nite de cas, & que action de Ia nature a ſou- 
vent beſoin d'etre dirigee par le Medecin : je 
ſais encore que lorſque on joint Padion des 
remedes a celle de la nature, il eſt ſouvent fort 
difficile de demeler dans les gueriſons juſqua 
quel point la nature & les remedes y ont con- 
tribue ; mais je n' en ſuis pas moins convaincu 
qu'il y en a dont la vraie cauſe n'eſt point in- 
certaĩne. Doute- t- on, par exemple, de Peffica- 
cite du quinquina dans la cure des fieyres in- 
termittentes ſans complication? de celle du mer- 
cure dans la gueriſon de certaines maladies qu'on 
j eſt diſpenſe de nommer ? Combien d'exemples 
ſemblables ne pourrois-je pas vous donner? En 
| general , ſi Pon voyoit des maladies qui ont 
toujours paſſe pour incurables , comme les yrais 
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_ eancers; ceder, non pas une fois ; mais trente 
& quarante fois dans un petit eſpace de tems, & 
un remede nouyeau , pourrolt-on balancer a re- 
garder ce remede comme la eauſe de leur guc- 
riſon? de meme, fi Pon voyoĩt un grand nombre 
de ces maladies , qui guerifſent ſouvent par Po- 
pèration de la nature on des remèdes, mais qui 
ne gueriſſent ordinatrement qu'an hout d'un 
certain tems, apres Puſage d'une methode nou- 
velle on d'un remède nouveau, guerir , & guc- 
rir ſolidement dans une eſpace de tems, de la 
moitié, des deux tiers plus court, pourroit-on 
jetter des doutes ſur la vertu de ce remède ou 
de cette methode? it eſt donc certainement des 
cas ou la gueriſon n'eft point equivoque, 

Non, Meſſieurs, votre principe weſt point 
vrai dans ſa generalite, il n'a jamais été admis 
par nos peres, & il n'a peutetre jamais ctE 
avance que par vous. Comment ſur un pareil 
fondement avez. vous donc cru pouvoir, deyoir 
meme refuſer d'examiner les effets curatifs attri- 
bues au Magnetiſme animal en appuyant ce refus 
d'un motif auſſi contraire à la raifon ? ne de- 
viez-yous pas preyoir qu'on pourroit penſer que 
vous n'en aviez point d'autres que la crainte de 
trouyer ces effets trop bien prouves ? 


Je ſcais que vous ne vous en tene: pas à cette 
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raiſon , vous en all&guez une autre; c'eſt la dif- 
ficults de cet examen, & la longneur du rems 
qu'il exigeroit. I faudroiĩt, dites · vous, une infi- 
nite de cures, & peut. tte l' experience de plu- 
ſieurs ſiècles, pour compenſer P'incertitude qut 
a lieu fi ſouvent ſur ce point. Non, Meſſieurs, 
il ne faut point une infinite de cures , ni Vexpe- 
rience de pluſieurs ſiècles pour fixer le jugement | 
des gens raiſonnables ſur les effets cpratifs dont 
il s'agit. Le moyen de parvenir a la certitude 
qu'on peut deſirer ſur un pareil objet, vous a 
ẽtẽ trace par Auteur de Examen ſerieux & im- 
partial du Magnetiſme animal. Vous avez eu, 
ſans doute, raiſon de ne pas vous jetter dans 
Pexamen des cures dcja citces par les partiſans 
du Magnetifme animal; il etoit peutetre impoſ- 
ſible d obtenir quelque certitude par cette voie; 
mas il falloit embraſſer le moyen indique par 
cet Auteur. Avec le ſecours du Gouvernement, 
qui ne $'y reſuſeroit pas, il ſeroit facile dans ſon 
execution , & bien mis en uſage il ne peut me- 
ner a Ferreur. Il ne demande qu'une annee de 
travail; les reſultats d'une pareille experience , 
quels qu'ils ſoient, convainqueroient tout le 
monde, | ? 

II eſt donc vrai, Meſſieurs , qu' en refuſant 
d'examiner les effets curatifs, vous avez omits 
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l un ſecond moyen declairciſſement des plus ca- 

ö pables de jetter une Iumiere vive, & de per- 
ſuader. 

Ainſi voila deux moyens importans d'eclairer 5 
te public, & de prevenir les plus grandes diffi- 
cultes, dont vous n'avez fait aucun uſage, quoi 
qu'il füt très- facile de les employer, & que 
tout ſemblat vous en faire la loi. 

Vai peine a croire qu'ils euſſent pu tre ſup- 

plecs par ceux que yous leur avez preferes, 
quand meme vous les auriez- employes de la 
maniere Ja plus propre a produire effet que 
= vous vous propoſiez ; & malheureuſement , 
apres avoir bien conſidere celle dont vous avez 
procede a Pemploi de ces moyens , je ſuis force 
de reconnoitre qu'il s en faut beaucoup que vous 
J ayez pris la meilleure. 
: Ces moyens ſont, Pexamen de ce qui fe paſ- 
ſoit au traitement commun chez M. Deſlon , 
& differentes experiences que vous avez faites 
en particulier. Or il me ſemble que vous n'a- 
vez employe ni Pun ni Pautre de ces moyens de 
la maniere la plus propre a eclairer & perſuader 
le public. 

A Tegard dn premier vous avouez , « que 
» Chacun de vous s'eſt contente de ſe tranſpor- 
» ter- pluſieurs fois au traitement general , & 
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„ quꝰaprès avoir pris le coup-d'ceil il vous a 
„ ſemble que le traitement public ne pouvoit 
2 pas devenir le lieu de vos experiences , parce 
„ que la multiplicite des effets eſt un premier 
„ Obſtacle a un examen que Pon veut bien faire, 
„ & qu'on yoit trop de choſes a la fois , pour en 
„ voir bien une en particulier; qu'il vous a 
» paru que des malades diſtingues qui viennent 
» au traitement pour leur ſante, pourroĩent etre 
» Importunes par les queſtions, & que le ſoin de 
» les obſerver pourroit, ou les gener ou leur de- 
» plaire, & que vous-meme pourriez &tre genes 
„ par diſcretion , & qu'en conſequence vous 
» avez arrete que votre aſſiduitè nꝰ tant point 
„ neceſſaire a ce traitement, il ſuffiſoĩt que quel- 
» ques- uns de vous y vinſſent de tems en tems, 
» pour conſirmer les premieres obſeryatigns , en 
» faire de nouvelles s'il y avoĩt lieu, & en ren- 
» dre compte a la Commiſſion aſſemblée ». II 
eſt done avouè par vous, Meſſieurs, que vous 
n'avez vu que rarement ce qui ſe paſſoit chez 
M. Deſlon, 

Mais quelle conſequence penſez-yous qu'on 
pourra tirer de cet ayeu? Deux fort naturelles. 
La premiere, que bien des faits importans ont 
pu vous échapper, car il faut convenir que cer- 
rains faits tres- importans ne ſe montroient pas 
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tous les jours, ni à toutes les ſcances, Il y en 
avpit meme qui ſe montroient fort rarement; 
la ſeconge, que vous avez pu mal voir une par- 
tie de ceux que vous avez vus, & cette ſeconde 


conſequence paroitra d' autant plus juſte , que 


vous avez dit vous-mème, ainfi que je viens 
de le rapporter, que la multitude des objets eſt 
un obſtacle a un examen qu'on veut bien faire, 
& qu'on yoit trop de choſes a la fois, pour en 
voir bien une en particulier. Ces reflextons ſont 


- Judicieuſes ; I n'y avoit d'autre moyen pour 


éviter ces inconvèniens, que d'aſſiſter pendant 
long- tems & avec aſſiduitè au traitement gene- 
ral: par cette frequentation, par cette aſſiduité, 
les objets les plus multiplies s'arrangent dans la 
tete , & on parvient a les bien voir chacun en 
particulier. Ainſi, de votre aveu, vous avez non- 
ſeulement pu, mais vous avez dii mal voir ce 
qui ſe paſſoit chez M. Deſſon; fi donc ces deux 
defauts ſe rencontrent eſſectivement dans l'exa- 
men que vous avez fait, n'auroit- on pas droit 


de dire que vous n'avez pas employè ce pre- 


mier moyen d'une maniere propre a parvenir 
au but de votre commiſſion ? 

Or, ces deux defauts ſe montrent viſiblement 
dans cet examen; le compte que vous rendez 
dans votre rapport, de ce que vous ayez obſeryè 
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dans ces aſſemblces , le prouve manifeſtement. 
Vous n'y parlez point de pluſieurs faits tres- 
importans qui s'y ſont paſſes, pendant que vous 
vous occuplez de votre commiſſion ; vous, ne 
les avez donc pas vus: vous en exagerez d'au- 
tres ſingulièrement. Vous les avez donc mal vus; 
c'eſt de que je vais vous prouver par quelques 
exemples. 


Vous ne parlez point, Meſſieurs, dans votr 


rapport du fait qui ẽtoĩt peut- tre le plus digne 
d' attention chez M. Deſlon, c' eſt Peſpece partĩ- 
culière de criſe du jeune homme de douze ans 
qui vous a été mene a Pally pour experience 
de Tarbre; je vais vous en preſenter le detail. Ce 
jeune homme, que Pon ne peut en aucune ma- 
niere ſoupconner de fiction, paroiſſoit tres-ſen- 
ſible au Magnẽtiſme animal; apres avoir Etc tou- 
che pendant quelques minutes, ſouvent meme 
apres avoir ſeulement aſliſte aſſez peu de tems 
au baquet, il avoit quelques convulſions aflez lé- 
geres, & qui duroĩent fort peu. Si- töt qu'elles 
etoient ceſſèes, il entroit dans un etat aſſez ſem- 
blable a celui ou Yon peint les ſomnambules : 
ſes yeux paroiſſoĩent fixes, mais ouverts ; ſes 
levres ſerrces s'avangoĩent de maniere qu'il ne 
pouvoit proferer aucune parole. Dans cet ctat, 
qui duroit plus ou moins, ſouvent pluſieurs 
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heures, il aimoit a magnetiſer ; ſouvent par une 
ſuite de ce goùt, il prenoit la place de ceux qui 
magnetiſoient, & on Ja Jut cedoit volontiers, 
parre que comme il magnetiſoit ſort bien & 
tres - efficacement, on ſavoit que les malades 
atmotent à ęètre magnetiſes par lui; on remar- 
quoit qu'il ſayoit très-· bien decouvrir & deſigner 
dans cet état le fiege du mal ou fa cauſe, & 

Wexperience en a été faite un grand nombre de 
fois. Cet etat de ſomnambule finiſſoit par quelque 
Jegere convulſion, apres laquelle il reprenoit 
ſon état naturel; & des ce moment, le goiit 
de magnetiſer diſparoiſſoit entièrement, ainſi 
que le talent de diſcerner le ſiege du mal; il 


devenoit ſpeQateur indifferent de tout ce qui ſe 
paſſoit , & aſſuroi: ne ſe ſouyenir en aucune 
maniere de tout ce qu'il ayoit fait dans ſon 


o 


Etat de criſe. 
Je Pai yu bien des fois dans cet etat, parce 
qu'il ayoit fort ſouvent de ces criſes; en voict 
une circonſtance ſingulière, que je rai vu qu'une 
ſeule fois. Etant tombe en criſe après quelques 
convulſions comme a Pordinaire, il prit la place 
d'un Medecin quĩ magnetifoit une jeune Dame, 
Jaquelle &toit elle-meme dans une criſe d aſſou- 
piſſement, interrompu par des convulſions aſſez 
violentes, mais de peu de durce : il la magne- 
tiſa; 
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tiſa pendant quelque tems; & lorſque cette 
Dame tomboit en convulſion, il fe levoit 
preſtement pour empecher que ſa tète ne frap- 
pat contre le mur, pres duquel ſe trouvoit le 
fauteuil ſur lequel elle etoit aſſiſe, &, des que 
la convulſion etoit ceſſẽe, il ſe remettoit fur ſon 
fiege pour continuer de la magnétiſer. Sa criſe 
ceſſa, il quitta auſſi-tot cette Dame, & un autre 
prit ſa place: environ une demĩ-heure apres, ce 
jeune homme retomba en criſe, & il fut a un 
autre malade , qui etoit auſſi en criſe convul- 
five, & qu'un Medecin magnetifoit : il prit la 
place de ce Medecin , apres avoir degage fort 
2droitement les jambes de ce malade des bar- 
raeux d'une chaiſe dont d'autres n'avoient pu le 
degager, à cauſe de leur roideur convulſive, 
& le mit a le magnetiſer, Quelque tems apres , 
ce malade ſe lève de fon fauteuil, prend ce 
jeune homme, le met ſur ſes genoux, & le 
magnetiſe a ſon tour pendant ſept ou huit mi- 
nutes. Le jeune homme ſe remet à ſa place, & 
remagnetiſe ſon malade, qui, au bout d'un demi- 
quart d'heure, recommence à le magnetiſer , 
comme il avoit deja fait, Cette alternative eut 
lieu pluſieuts fois : enſuite le jeune homme etant 
fur les genoux de l'autre, ils ſe mirent a ſe ma- 
gnetiſer mutuellement en meme tems, ce qui 
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dura fort long-tems. Comme il <toit tard, & 
que M. Deſſon retoit pas preſent , on crut de- 
voir les ſeparer, & deux domeſtiques vinrent 
enlever adroĩtement de deſſus les genoux de ſon 
co-Magnetiſeur , le jeune homme qui, entre les 
bras de ces gens, fit les plus grands efforts pour 
leur cchapper & rejoindre celui dont on venoit 
de le ſeparer; malgre fa reſiſtance, on le tranſ- 
porte dans une autre chambre, ſeparèe par une 
anti-chambre commune de celle ou il etoit , & 
dans cette autre chambre, il continue a ſe de+ 
battre encore un certain temps, pour retourner 
a ſon homme. Yai obſerve toutes ces circonſ- 
tances, parce que de temps en temps je paſlois 
d'une chambre dans autre, pour ne rien perdre 
de ce fait. Enfin, ſa criſe ceſſèe, on le laiſſa re- 
tourner librement dans la premiere ſalle, ou 
autre malade, qui depuis ſa ſcparation avoit 
de fon cote fait les plus grands efforts pour le 
rejoindre a lui, continuoit a fe debattre de 
toutes ſes forces, entre les bras de cinq ou fix 
hommes, qui avoient la plus grande peine a le 
retenir, Le jeune homme rentrè devint, comme 
beaucoup d'autres, ſpectateur tranquille des 
mouvemens violens que continua a fe donner 
cet autre malade pendant bien un quart-d'heure, 
pour le rejoindre en paſſant dans Pautre falle , 
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quoiqu'i] füt ſous ſes yeux. Fnfin Ta criſe de 
celui-ci ceſſa auſſi, & il paroiſſoit fort fatigue, 
au lieu que le jeune homme ne le paroiſſoit 
point du tout: ni Pun ni autre, pendant toute 
cette ſcene, n'avoit profere une-ſeule parole, 
Le jeune homme m'aſſura encore cette fois 
qu'il ne ſe ſouvenoit de quot que ce ſoit, Vous 
connoiſſez, Meſſieurs, ces deux perſonnes , & 
je ſuis bien aſſure que ni un ni autre ne vous 
ſant ſuſpectes. 

Je vous rapporte ce fait avec toutes * cĩr- 
conſlances, parce que je Pai ſuivi avec la plus 
grande attention , qu'il eſt le plus extraordinaire 
de ceux que j'ai vu chez M. Deſlen, & celui 
qui m'a paru le plus difficile a n par 
imagination, par Pimitation, par les attouche- 
mens, & meme par la volont6; cauſes aux- 
quelles Pctois auſſi porte que vous à attribuer 
Ja plupart des autres faits dont j'ctois temoin : 
il n'a tenu qu'a vous de le voir comme mot, 
parce qu'il geſt paſſe lorſque vous aviez com- 
mence à venir au traitement. 

Je rai pu voir tous les faits de cette eſpece 
qui ſe ſont paſſes chez ce Docteur, parce que je 


n'ai pas ſuivi ſon traitement plus d'un mois, 


D'autres que moi vous en citeront peut - &tre 
Caulk finguliers ; on en yoit de pareils chez 
| B 2 
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M. Meſmer. Je ne demande pas au reſte que vous 


croyez celui que je viens de vous raconter , 
quoiqu'il ſoit tres-veritable dans toutes ces cir- 
conſlances. Pour croire de pareils faits , il faut 
les avoir vus; je ne crois pas moi- mème tout 
ce qui elt racontè des ſomnambules de Buſancy 
par M. Cloquet : mais je dis que vous ne de- 
viez pas, en manquant d'aſſiduite au traitement 
de M. Deſſon, vous expoſer au reproche de 
n'avoir pas pris le ſeul moyen de voir les faits 
Jes plus capables de prouver Pexiſtence du Ma- 
gnetiſme. Pour inſtruire & perſuader les autres, 
il ne falloit pas négliger les moyens les plus 
propres à vous inſtruire yous-memes, Le ſecond 
Inconvenient de ce defaut d'aſliduite, a été de 
voir mal & trcs-mal ce que vous avez vu: je 
viens de vous prouver, par vos propres paro- 
les , que vous avez di mal voir; ne trouvez 


donc pas mauyais que je vous diſe que vous 


avez mal vu, & que je vous le prouve. Non, 
Meſſieuts, vous n'avez pas bien vu, & le ta- 
bleau que vous donnez dans votre rapport de 
ce qui ſe paſſoit chez M. Deſlon , en fournit 
les preuves; il n'eſt point exact, a beaucoup 
pres ; les convulſions n'y ctoient point, comme 
vous le dites (p. 6.) , extraordinaires par leur 
nombre; 3 ou 4, tout au plus par ſcance, ſou- 


1 
vent une ou deux, queſquefois poĩnt du tout 
ſur une quarantaine de malades qui ẽtoĩent au- 
tour d'un baquet : ce n' eſt pas aſſez pour dire 
qu'elles Etotent eætraordinaires par leur nombre. 
Mais votre imagination a dit vous les multiplier, 
pour rendre plus vraiſemblable la cauſe a laquelle 
vous les attribuez. 

Si vous ne parlez que des convulſions que 
vous avez voulu expliquer, il weſt point vrat 
non plus, comme vous le dites, page 7, que 
le ſpectacle de ces convulſions offre quelque 
choſe de fort etonnant, & qu'on ne puiſſe Sen faire 
une idee quand on ne La point vu. Chez M. Meſmer, 
ce neſt point un ſpectacle du tout, parce que 
chez ce Docteur, lorſqu'une perſonne paroit 
ſar.le point de tomber en convulſion, on la 
fait paſſer dans une autre ſalle, appellee la ſalle 
des criſes , ou ne paſſent avec elle que ceux quĩ 
la ſecourent. Chez M. Deflon , c'en eſt un fort 
peu frappant, parce qu'on conduit ces perſonnes 
a un fauteuil dans un angle de la ſalle, & qu'etant 


— 


. environnees. de ceux qui les ſecourent, & de 


quelques Médecins qui veulent ſuivre ſa criſe, 

a peine ſont- elles vues par les autres maſades, 

fur qui elles ne paroiſſent faire aucune inipref- 

ſion, & qui n'ont pas meme Pair d'y penſer. 

Ces ſympathies qui stabliſſent, ces malades 
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» qu? ſe cherchent excJuſivement , qu? ſe pro- 
» Cipitent Pun vers Pautre, fe ſourieut, ſe parlent 
„avec altedion & adouciſſent mutuellement 
> leurs criſes , „ ſont des faits qui ſans doute 
ſe voient tres-rarement , puiſque pendant un 
mois que j'ai Etc tres- aſſidu au traitement, je 
nat yu de cette eſpece que celui du jeune 
homme de 12 ans, dont je vous ai racouté 
Phiſtoire. Je ſuppgſe qu'on puille le metire dans 
cette claſſe, ce qui eſt aſſez difficile; car i} s'y 
trouve bien des differences. Ce jeune homme 
& M. B.... ne $'etoient point cherches excluſi- 
vement. Je les at examines de tres-pres depuis 
Payenture , & je wai pas appercu entre eux la 
moindre relation particuliere ; ils ne $'ctoient 
point non plus precipites: Pun vers P'autre. IIs 
ne ſe ſourioient point. Ils ne fe font pas dit un 
mot pendant tout le temps qu'ils fe ſont ma- 
gnetiſes, Ni Pun nt Pautre n'a profere une ſeule 
parole pendant tout le temps qu'a dure leur criſe, 
ni meme lorſqu'ils faiſoient , chacun de leur 
eote, tous les efforts dont ils ctotent capables 
pour ſe rejoindre. | 


Je rai point obſerve non plus cette ſoumiſ- 


Hon de tons ceux qui ſout magnetiſes a celui 
qui magnetife, Je nai point vu que fa voix, un 
regard, un figne retirat ceux qui Etaient en criſe 
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de leur aſſoupiſſement reel ou apparent. Je ne 
nie pas ces faits , puiſque vous aſſurez les avoir 
vus; mais je ſuis ctonne que les ayant vus, vous 
n'ayez pas meme effaye de les expliquer, ainſi 
que les precedens; & que vous n'ayez pas choiſts 
pour vos experiences ſur le pouvoir de Fiina- 
gination , quelques-uns de cenx qui tomboient 
dans ces ctats ſurprenans, Cela vous ctoit facile, 


puiſque , a en juger par la maniere dont vous 


les preſentez, ils etotent communs.& ordinatres. 

II faudroit , Meſſieuts, faite des remarques 
ſur preſque tous les traits de votre tableau, pour 
montrer juſqu'a quel point il eſt peu exact, & 
combien par. là il donne lien de croite que vous 
avez été fidele à la loi que vous vous ctiez faite 
de n'aſſiſter que rarement au traitement. 

Il ſeroit difficile de ne pas conclure d'un exa- 
men auſſi ſuperficiel , qu'il doit etre regardẽ 
comme non avenu, & quit ne peut ſervir a 
éclairer & a convaincre qut que ce foit. Auſſt, 
ne paroiſſez-yous pas en faire beaucoup de cas. 


Vous deelarez ne Pavoir fait que pour y prendre 


quelques notions qui puſſent vous diriger dans 
les experiences particulieres que vous projets 
tiez, & que vous avez regardees: comme ſeules 
capables de vous inſlruire, & conime ſuffiſantes 


pour cela. D'ou il ſuit que de votre aven tout 
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Pedifice de votre examen du Magnetiſme ani- 
mal, porte ſur cette bale, Je dois preſumer que 
vous n'avez rien negliye pour lui donner de la 
ſolidite : c'eſt- à dire, pour trouver , dans ce 
dernier moyen, toute la lumiere dont vous aviez 
beſoin, & pous vous cclairer , & pour éclairer 
les autres. Je vais tacher de m'en convaincre , 
car j'aime beaucoup a penſer comme vous, 
mats je crains beaucoup de n'y pas rcuſſir, 

Je remarque d'abord que vous convenez 
n'avoir retire aucun cclairciſſement de ces pre- 
mĩeres experiences particulieres: vous n'avez 
rien eprouve vous-meme de la magnetiſation , 
& ſur les dix-huit premieres perſonnes qui ont 
ẽtè magnetiſces apres vous, il n'y en a que cinꝗ 
qui aient ſenti quelque choſe. Mais comme vous 
n'avez pas cru devyoir rien conclure contre le 
Magnetiſme animal, de ce que ni vous, ni les 
treize autres n'ont rien ſenti, ( parce que vous 
ſavez que ſouvent on ne ſent rien les premieres 
fois qu'on eſt magnetiſe, qu'on eſt meme quelque- 
fois des mois entiers ſans rien ſentir , quoiqu'en- 
ſuite on eprouye des criſes tres-fortes, des criſes 
convulſives); vous n'avez pas cru non plus de- 
voir rien conclure, en ſa fayeur, de ce qu'ont 
reſſenti les cinq autres. 

Je ne vous chicanerai point ſur cela, quoique 
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Ia difference ſoit grande, parce que ne rien 
ſentir en cette occaſion ne prouve rien, & 
ſentir pourroit prouver quelque choſe; mais 
comme vous en faites Fobſervation , les trols 
perſonnes qui, ſur les ſept premiers malades 
magnetiſes apres vous, ont ſenti quelque choſe, 
etoient, comme les quatre autres, des gens du 
peuple, & par conſequent pouvoient ètre ſuſ- 
pects du cote de la fſincerite; les deux autres 
pouvoient etre du cote de imagination. Je 
concois que ces conſiderations, meritent des 
Egards, & je n'incidente point: ainſi je ſuis 
d'accord avec vous pour abandonner ces pre- 
mieres experiences, comme ne prouvant rien. 
Si vous euſſiez ſenti vous-meme quelque choſe, 
je ne ſerois pas plus de difficulte. -,- 

Je paſſe a celles que yous aſſurez avoir ets 
faites ſur un autre plan. Je vais examiner fi celles- 
la donneront, je ne dis pas de ſimples lueurs, 
car il me faut quelque choſe de mieux, mais 
des clartẽs ſuffiſantes pour fixer votre maniere 
de penſer, & celles de tout le monde ſur ar 
dont il s'agit. 

Ma premiere obſervation eſt que ( encore de 
votre aveu) toutes celles que vous avez faites 
juſqu'à Parrivee du j jeune homme de douze ans 
a Faſſy, ne prouyent autre choſe, ſinon que 
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pluſieurs des malades qui vont chez M. Deſſon; 


peuvent, ainſſ que ceux que vous citez, ou etre 
trompes par leur imagination, ou aſſurer eprou- 
ver ce qu'ils n'eprouvent pas. 

Croyez- vous, Meſſieurs, avoir fait une belle 
découverte? falloit-il des experiences repetces 
pour y parvenir? Qui doute que parmĩ les ma- 
lades de tous les ordres, de tous les caracteres, 
qui vont chez M. Deſſon, il ne puiſſe y avoir, 
& meme en aſſez bon nombre, des gens ſuſ- 
pects, ou du cote de Pimagination , ou mine 
du cote de la ſincerite, comme vous croyez en 
avoir rencontre parmi ceux qui ont ſervia vos 
experiences ? Vous youdrez bien ſeulement ac- 
corder que pour le ſecond point, on peut un 
peu plus compter ſur la plupart des malades 
de M. Deſlon, que ſur la plupart des votres. 
Juſqu' ici vos nouvelles experiences ne prouvent 
que ce qu'il etoit inutile de prouver, puiſqu'on 
ne vous le conteſte pas. 

I ne vous en reſte donc que trors ou quatre, 
par leſquelles vous paroiſſez avoir termine vos 
operations , & par leſquelles , il me ſemble, 
que vous auriez Ui les commencer, puiſqu'elles 
ſeules devoient vous paroitre propres a vous 
donner quelques lumieres. Toutes celles qui ont 


precede etoient fort inutiles pour cela, & Me- 
U 
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ſieurs de la Societe royale Pont bien ſenti; ; anfſf 
ne fe ſont ils pas amuſe à en faire de pareflles. 
Pai bien peur que celles - ci mèmes ne vow | 
conduiſent pas a votre but. 

Vous vous etes propoſe , Meſſieurs, par a 
dernières experiences, d' examiner fi des criſes 
convulſives, ou des convulſions d'une certaine 
eſpèce, peuvent Etre Peffert de Pimagination on 
de la volomte; & vous afſhrez que ce qui Yet 
paſſe chez vous vous en a convaincu. Eh bien, 
Meſſieurs , je crois votre recit comme fi-Payois 
6te preſent à vos experiences, Padmets les qua- 
tre faits dont vous rendez compte avec toutes 
leurs circonſtances. Je penſe comme vous, que 
ces convulſions ont eu pour cauſe, ou Fimagi« 
nation ou la volontẽ. Pen conclus meme comme 
vous, que chez MM. Meſmer & Deſſon, des 
convulſions femblables à celles dont vous faites 
Phiſtoire , ont pu avoir les memes cauſes. Cette 
IX conſequence eſt tres. juſte: mars, Meſſieurs, à 
quoi peut- elle vous mener pour objet de vos 

recherches? Ne voit on rien chez ces DoGenrs 
de plus difficile à expliquer que les faits de ces 
experiences ? C'eſt ce dont il eſt queſtion, & ce 
qu'il falloit pronver ; & vous ne Feffayez ſeule- 
ment pas, quoĩque dans votre tableau, tout 
imparfait qu'il eſt, vous indiquiez quelques uns 
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de ceux que Pon croit ſuperieures a ces cauſes; 
MM. de la Société Royale, qui ont obſerve 
comme vous de ces faits ſinguliers & en plus 
grand nombre que yous, ont appercu cette 
difference, & Pont avancée. Il eſt vrai qu'ils 
wen ont pas conclu la realite du magnetiſme 
animal, ils n'ont pas meme cru deyoir Jes diſ- 
cuter, a cauſe, diſent-ils , de leur rarete & de 
leur fingularite : mais ils en font du moins men- 
tion, ils conviennent les avoir vus, & ils re- 
connoĩſſent la diſſicultè de les expliquer par 
vos agens. On pourra examiner ailleurs s'ils 


ont bien raiſonne, Pour vous, Meſſieurs, vous 


avez trouve plus court & plus commode de 
ren point parler du tout, dans Pendroit de votre 
ouvrage on il ctoit indiſpenſable de le faire pour 
les nier ou les expliquer; cela me paroit auſſi 
ſingulier que ces faits eux-memes. 

Ne penſez pas, Meſſieurs , que {i des gens 
ſenſes ont cru deyoir admettre Pexiſtence d'un 
agent extraordinaire dans ce qu'on appelle Ma- 
gnetiſme animal, ce ſoit ſur des faits ſembla- 
bles a ceux qui ont eu lieu dans vos experiences 
particulicres, S'ils n'en euſſent vu que de cette 
eſpece. quoiqu'infiniment plus multiplies, quot- 
_qu'infiniment moins ſuſpeds que les votres, du 
cote des perſonnes , ils n'y aurotent pas plus 


'Y 


Je 


(29 ) 
appercu que vous la neceſſite Pun agent ex- 
traordinaire. Ce qui les y a forces, ce ſont ces 
autres faits, ou que vous navez point vus, ou 
que vous avez mal vus; & que vous auriez vus, 
& bien vus comme eux, ſi comme eux, vous 
euſhez ſuivi avec aſſiduitè & pendant un aſſez 
long- tems, les traitemens de M. Deſſon. Refle- 
chiſſez, je vous prie , Meſſieurs, fur la maniere 
dont vous avez procede , on vous dit: nous 


eroyons deyoir admettre un agent extraordinaire 


dans ce qu'on appelle Magnetiſme animal; mats 


ce ne ſont ni les froids, ni les chaleurs, ni les 


ſueurs, ni les oppreſſions, ni les toux, ni les 
dé voyemens, ni meme la plupart des convul- 
ſions qui nous y engagent ; tout cela peut tre 
attribue , ou aux attouchemens, aux preſſions, 
aux fridtions, ou a Pimagtnation, ou a Pimita- 
tion, ou a la yolonte, comme vous le dites 


fort bien, & comme nous le ſavions fort bien 


avant que vous le diſiez ; ce ſont d autres faits, 


1 comme celui des ſomnambules , celui du baſſin 
de Meudon & celui du Jardin de Soubiſe, Pac- 
tion du Magnetiſme animal ſur des perſonnes 


qui 1gnorent qu'on les magnetife , qui ne gen 


doutent pas meme , &c. enfin ce ſont un grand 


nombre de gueriſons qui nous ſemblent ne pou- 
voir ètre attributes aux cauſes ordinaires z & 


— 
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vous examines ces faits que nous reconnoiſſons 
ne rien prouver, en laiſſant de cote tous ceux 
qui nous paroiſſent prouyer quelque choſe, Il 
me ſemble entendre un Avocat dans la cauſe 
d'un homme accuſe de vol ou d'aſſaſſinat, diſ- 
cuter habilement les depoſitions de ſeize tẽmoins 
entendus dans Paffaire, prouver tres bien qu'elles 
ne ſont point concluantes contre ſon client, 
ne rien dire de celles de quatre autres qui ont 
depoſe de viſu ; & pretendre avoir demontre qu'il 
eſt innocent. En verite, il falloit ecrire dans une 
langue inconnue ,, ou du moins orner votre 
rapport de grands calculs algebriques bien obſ- 
curs: ce public eſt auſſi inſtruit que fi vous Fa- 
viez fait, 

Je dois cependant avouer ici une obligation 
qu'il vous a, je la crois tres-reelle : c'eſt pour 
ces ſages reflexions que vous faites à la fin de 
votre rapport ſur le danger des convulſions ex- 


citces par les pratiques du magnetiſme , ou 


feintes a ſon occaſion. Je ſuis charmè de me 
trouver ict d'accord avec vous; je ne les ai ja- 
mais crues un moyen de gueriſon , je wait me- 
me jamais heſite ſur leurs inconveniens , & il 
m'a toujours ſemble qu'il ne falloir point ma- 
gnetiſer du tout les perſonnes ſujeites à y tom- 
ber, ou le faire de maniere qu elles n'y tombal- 


— 
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ſent pas; ce que je ne crois point du tout im- 
poſſible. Auſſi, lorſque Pai magnetiſe chez M. 
Deſſon, ai-je toujours Evite de m'adrefler à 
d'autres malades qu'a ceux que je ſavois n'y pas 
tomber. Si cependant l' experience prouvolt que 
ces convulſions ne ſont chez certaines perſon» 
nes qu'une ſuite inevitable des ebranlements de 
nerfs neceſſaires a leur gueriſon , & que plu» 
ſieurs ont etc gueries , ſans que ces convulſions 
ayent eu aucun effet facheux; il ſeroit peut. tre 
ſage de faire une compenſation entre le mal à 
guerir & le danger a craindre, 

Malgre ce que je viens d'avoir Thonneur de 
vous dire, Meſſieurs, ne me regardez pas, je 
vous prie, comme un partiſan decide du Ma- 
gnetiſme animal. Je demeure dans le doute on 
Jetois avant vos operations & votre rapport. Je 
ſuis fache que vous ne m'en ayez pas tire; cela 
etoit Impoſſible par les moyens que vous aver 
pris. Le ſeul propre a fixer mon opinion, &, 
ce me ſemble, celle du Public, eſt experience 
des deux ſalles de malades propoſe par PAu- 
teur de PExamen ſerieux & impartral du Ma. 
gnctiſme animal; je vous en parle encore pour 
vous ſupplier d' employer votre credit a en pro- 


curer execution : elle eſt fort diffcrente du foi- 


ble eſſaĩ demande par M. Meſmer a la Faculté 
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de Medecine; il n'en pouvoit ſortir qu'une foĩ- 
ble lueur, au lieu de la pleine lumiere qui ré- 
ſulteroit de cette experience bien faite (1), 

Si mes obſervations, Meſſieurs, ne vous ont 
pas tout a- ſaĩt plu, j'ai ete bien cloigne de in- 
tention de vous bleſſer; elles n'ont eu pour prin- 
cipe que Pamonr de la verite , & perſonne neſt 


plus penctre que moi de yeneration pour vos 


perſonnes, & d'eſtime pour vos talens. Au 
reſte, ſi Jai eu le melheur de vous deplaire, 
vous Eres bien venges par les applaudiſſemens 
que votre rapoort a regu dans une afſemblee 
nombreuſe de la Faculté de Médecine de la Ca- 
pitale. Ces graves Docteurs Pont regarde ſans 
doute comme un arret en leur fayeur dans un 
proces, au gain duquel ils croyoient apparem- 
ment attachee la conſervation de leur etat. Cela 
prouve bien qu'ils n'avoĩent guere examine leur 
affaire. S'ils Peuſſent connue, ils n'auroĩent pas 


\ 


(1) Il faudroit que M. Meſmer eũt anc pleine liberté de 
joindre au Magnetiſme animel tels autres remedes qu'il 
jugeroit a propos; ſans cela, les malades qui lui ſeroient 
confiès courroient de trop grands riſques. On ne ſeroit pas 
moins en état de juger de Vutilite du Magn#tiſme animal, 
parce qu il ſuffiroit pour cela que ſes malades guètiſſent en 
plus grand nombre, ou plus promptement que ccux de 
Fautre ſalle. 
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en ſi grand peur; ils auroĩent vu que le Ma- 


gnetiſine animal ne pottyoit leur faire aucun 
tort; qu'il ne pouvoit meme en gagnant ſa cauſe 
que leur fournir un nouveau moyen de guert- 
ſon; car i eſt impoſſible qu'il puiſſe jamais etre 
regards comme un remede univerſe], M. Meſ- 
mer qui a dit & redit, ne le crolt pas Jute 
meme, puiſqu'on Ie yoit tous les jours y joindre 
d'autres remèdes. (II avertit, il eſt vrai, qu'il 
n'appelle pas remèdes des ſaignees, des vomi- 
tifs, des purgatifs, des bains, &c. &c.) Si fon 
utilitè dans les maladies eſt jamais conſtatee, ſon 
adminiſtration, comme celle de tous les autres 


moyens de gueriſon , aura toujours beſoin d'etre 


dirigee par les Médecins; parce que, comme 
les autres remedes, il ne pourra convenir ni 
dans toutes les maladies , ni dans toutes les 
circonſtances des maladies auxquelles il pour- 
roit convenir d'ailleurs. 

Cet enthouſiaſme qui Seſt montre dans Paſ- 
ſemblce du 24 Aout, n'a pourtant pas du ſur- 
prendre le Public. C'etoit un premier mouye- 
ment, & la plupart des Docteurs n'avoĩent pas 
lu votre rapport, ou ne Pavoĩent lu qu'en cou- 
rant. Ce qui a du ctonner, c'eſt ce qui s' eſt paſſẽ 
dans celle du 28 du mème mois. On ayoit eu 
le tems de la rcflexion; on ayoit eu celui de 
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lire & relire cette picce, & d'appercevoir tonte 
Pinſufiſance des moyens que vous aurez pris; 
car plus on la lit, & plus on en eſt frappe. 
C'eſt dans cette aſſemblèe qu'on a vu ces Doc- 
teurs rejetter d'une commune voix un avis très- 
ſenſe, & dont Pexcecution pouvoit faire le plus 
grand honneur ala Faculté: cet avis ctoit qu'elle 
nommat des Commiſſaires pour faire un examen 
plus complet, un examen qui put reſoudre 
toutes les objections tirces de diflerens faits qui 
mavoient point ete examines , & qui ſemblent 
prouver la realite du Magnetiſme animal. Rien 
n'ctoit. plus regulier que cette nomination de 
Commiſſaĩres, parce que ceux qu'on avoit en- 
tendus, quoique Membres de la Faculté, n'c- 
toĩent point ſes Commiſſaires; ils n'avoĩent point 
ete nommes par elle, mais par le Roi; & Ia 
Faculté n'avoit encore fait aucune demarche 
pour connoitre le Magnetiſme animal. 

Qui le croiroit? au- lieu d'adopter un avis ſi 
raiſonnable, on a mieux aimè s' amu ſer a chica- 
ner quelques jeunes confreres qui avoient fait 
ce que tous les autres aurotent du faire , qui 
Etoient alles, ou chez M. Meſmer , ou chez 
M. d'Eſſon Pun des Membres de leur Corps, 
non pour adopter ou rejetter le Magnctiſme 
animal, mais pour le connoitre , & ſe menre 
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en ẽtat de le juger. S'ils avoĩent magneuſe eux- 
memes, ce n'avoĩt &te que pour acquèrir plus 
de lumieres ſur ce Phenomene, Ils n'avoient 
fait en cela que ſuivre exemple des Commiſ- 
ſaires dont on avoit tant exaltè la conduite, Ces 
jeunes Docteurs, élevés dans les ſentimens du 
plus profond reſpect pour leurs anciens, po 

Eviter Forage dont ils ſe yoyoient menaces, ſe 
ſont hates de declarer qu'ils renongotent au Ma- 
gnẽtiſme animal, qu'ils n'avoĩent jamats adopte, 
On ne veſt pas contente de cette declaration, 
a laquelle ils n'etoient point obliges : on les a 
fait ſortir pour deliberer apparemment ſi Pon 
s'en contenteroit, & le reſultat de la deliberation 
a 66 un decret qui recoit leur declaration, & quĩ 
porte que Iintention de la Faculte eſt qu aucun 
de ſes Membres ne ſoit fauteur du Magnetiſme 
animal, & que ceux-qui ſont abſens ſeront cites 
pour declarer leur ſentiment, Ce dècret ne porte 
point que la declaration ſera ſignee mats il ya 
lien de croire qu'il en viendra bientot un ſecond 
qui Pordonnera, Car, par proviſion, on Pa fait 
ſigner de ceux qui ẽtoĩent preſens. Ainſi, voila 
bientot un nouveau formulaire etabli dans la Fa- 
culte de Medecine, comme il y en a depuis Tong- 
temps dans celle de Theologie, Ce qui me flatte 
beaucoup en cect, c'eſt que la Faculté de Paris 
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ayant pris des engagemens ſans aucun examen 
préalabſe, ſi Paftaire ẽtoĩt portée au Parlement, 
comme cela pourroĩt bien arriver, (car M. Meſ- 
mer paroit. bien fonde a ſe plaindre qu'on ait 
juge fa doctrine ſans Pavoir appelle) , le Parle- 
ment , oblige ſans doute de nommer de nouyeaux 
Commillaires, & ne pouvant les prendre dans la 
Faculté, ſeroit force de les choiſfir en Province. 

Il faut, Meſſieurs, que votre rapport ait paru 
bien admirable a ces ſages Maitres, pour les 
avoir engage à des dcmarches ſi extraordinaires; 
cela doit bien vous dedommager de la foible 
critique d'un Medecin de Province, & meme 
de celle du Public, qui n'applaudit pas trop 4 
votre ouvrage. | , 


— 


Pai Thonneur, &c, 


Ce*18 Septembre, 


